
alfuir Fondé en 48»» XD E R O U B A I X T O U R G O I N a P o n d e e»« 1 8 A 3 

[ à Ln.T.a 
iilépIlUNS : \ HOUBADB 

( a LENS 
M» sa 

A B O t f r e E M E r e T S S mois 6 w w Un aa 
Mord « Département» limitrophes . • > . . . . 4 tr. S O O ir. 1 8 tr. 
Antres département» S tr. S O i t tr. S S tr. 

im geottaemawt» xmt reetu sans fratt »fem «est» Ma »*r*—* 1e w * 

L« •<» n * J P U B L I C I T É I 
5 | L M Annonces et RécUnws sort ra;ua» iireejtea»ot t n Buresax do joarad I 

Centime» 

Samedi 21 MARS 1908 
et dan» toite» e» Agence» de frrta-a et de ' t i tnacer 

, i , , - i i ï i . i chef du navre* impôt ; et Us seront o o m - l «a i e , eUas recevront ans subvention a n - 1 

D D f i r u M N C I ï l F N T 

LE SATYRE 
DE WAOHVILLE 

par Oscar Méténier 
GRAND ROMAN RÉGIONAL INEDIT 

mobilière, d e l'impôt des portes et fenê
tres. D« plus, c o m m e l'impôt foncier est 
diminue, ceux des métayers ou fermiers 
qui ont à leur charge u n e partie de l'im
pôt foncier ou le tout, seront dégrevés 
encore par là- Et si l'on s e rappelle q u e 
les propriétaires cultivateurs, ceux qui 
travaillent de leurs m a i n s leur propre 
d o m a i n e sont complètement exonères 
d e tout impôt, quand leur revenu n e 
dépasse pas 1,500 franes et qu'au-dessus 
de ee chiffre i ls bénéficient de larges 
dégrèvements, quand on s e rappelle q u e 
les paysans propriétaires n'ayant plus 
à payer ni l'impôt des portes et fenê
tres qui est supprimé, ni la personnel le 
mobilière qui est supprimée, seront, 
pour la plupart, complètement exemptés 
de l'impôt foncier (pour le principal), 

A traveis les agitations confuses de la o n ^ b i e n 0 D l i g ê de dire que l'ensem-
Thanibre, malgré la politique générale , b J e d e l 8 d émocrat i e rurale, dans toutes 
si incohérente et si souvent rétrograde catégories, propriétaires cultiva-

EN MARCHE 

du ministère, l 'œuvie de la réforme fis 
cale s e poursuit. L'impôt sur le revenu 
sera voté. Le piège de l 'amendement Ai-
mond a été brisé : et si le ministre des 
finances et la commiss ion de législation 
fiscale continuent à agir avec vigueur 
et avec ensemble, toutes les difficultés 
que »ee adversaires d e la reforma accu
mulent sur la route seront aisément 
écartées. Us n'ont réussi à créer ni dans 
ta classe ouvrière, ni dans la classe de 
cultivateurs, les malentendus qu'ils es
péraient. En fait, les ouvriers, les sata
n é s , seront déchargés de la contribution 
personnelle mobilière qu'ils paient au
jourd'hui presque partout, et ils n e se-
lont pas atteints par le nouvel impôt-
Aux précautions déjà prises par le projet 
à cet égard, le ministre et la commis
sion ont déclaré qu'ils en ajouteraient 
d ' a u b e s ; et toutes ensemble sont déci-
pives. On n'additionne pas les salaires 
des divers membres de la famille. Pour 
chacun d'eux, l e m i n i m u m exempté qui 
dans les petites c o m m u n e s de 3,000 
fîmes et au-dessus était prévu à i,250 
francs, est élevé à 1.500. On sait qu'il 
est déjà de 1,500 francs dans le projet 
pour les communes de 3,000 à 10,000, 
qu'il est de 2.000 francs pour les salariés 
des c o m m u n e s de 10,000 habitants et au-
dessus ; et que pour la Seine il est de 
12,500 francs. En outre, pour les 1,000 fr. 
de salaire au-dessus du minimum 
exempté, l'impôt est réduit des 7/8. Et 
e o m m e le taux de l'impôt est de 3 %, 
eeJa tombe à quedques centimes. Prô
nons, rvtr « t e m p l e dans les commune» 
de m o i n s de 10,000 âmes un ouvrier qui 
a. un salaire de 1.800 francs. Pour les 
1,500 premiers francs il n e paiera abso
lument l i e n ; pour les 300 francs qui 
suivent, il n e paiera qu'un huit ième du 
tarif plein : il n e paiera donc que l e hui
t ième de 9 francs, c'est-à-dire 1 fr. 10 
jun franc dix centimes), « s'il n'a au
cune charge de famille » ; car nous al
lons introduire dans la loi une disposi
tion qui déduit du revenu une certaine 
e o m m e par chaque personne ascendant 
i n m m e , femme ou enfant mineur à la 
charge d e l'ouvrier. Les salariés n e paie
ront l'ono absolument rien par l e fait du 
nouvel impôt, et ils seront, je le répète, 
déchargés' de la personnel le mobilière, 
pour '-a part de l'Etat bien entendu. 

Je sais bien q u e dans ces termes,, la 
réforme ..n'offre pour le prolétariat in
dustrie* qu'un intérêt minime. Mais 
l'essentiel est de construire un système 
fiscal oui appliqué aux revenus vérita
bles sefon une échel le sagement progres
sive, permette à la démocratie française, 
dans un avenir assez prochain, de dimi
nuer ou de supprimer certains impôts 
d e consommation et de doter les gran
des œuvres d'assurance sociale contre la 
vieil lesse et contre le chômage. L'impôt 
général et progressif sur le revenu, tel 
q u e nous le votons, sera, avec les droits 
successo iaux remanié et les grands mo
nopoles fiscaux que nous proposerons 
sans délai, le moyen financier des réfor
m e s sociales. 

C'est là qu'est, pour l e prolétariat des 
os ines , s'il sait regarder un peu devant 
lui, s'il sait avoir cette faculté de la pré
voyance qui est la force des classes plus 
encore que des individus, c'est là qu'est 
l'intéiêt de l 'œuvre q u e n o u s accomplis
sons en ce m o m e n t 

C'est en vain aussi que les adversaires 
a e la réforme ont livré bataille à propos 
des bénéfices agricoles. Il aurait été 
Scandaleux d'exempter de tout impôt 
ces très gros fermiers, ces grands entre
preneurs de culture qui sont parfois, en 
fait, d»> riches bourgeois . Aujourd'hui 
ils paient la contribution personnel le 
mobilière, parfois assez élevée. La faire 
disparaître complètement e t n e rien leur 
demander sur leur revenu aurait été 
une injustice, contre laquelle les a r t i 
sans, les petits commerçants , les modes
tes propriétaires fonciers auraient eu l e 
droit de se révolter. L'essentiel est que 
cet impôt soit ménagé de telle sorte qu'il 
n e risque pas d'atteindre les petits e x 
ploitants, petits fermiers ou petits mé
tayers. En considérant que le bénéfice 
agricole de l'exploitant est égal à la rente 
payée au propriétaire le gouvernement 
et la commiss ion avaient commis u n e 
erreur. Je crois en avoir fait la démons
tration et à la commiss ion, et à la Cham
bre : et certainement le bénéfice agricole 
n e sera évalué qu'à la moitié de la rente 
foncière. Ainsi quand une propriété, af
fermée ou exploitée à colonages, à mé
tayages, rapportera à son propriétaire 
8,000 franes, le bénéflee agricole du mé-
taver et du fermier n e sera évalué qu'à 
1,500 f lancs tout au plus. Et c o m m e jus
qu'à 1,500 francs le bénéfice agricole est. 
exempté par le projet de tout impôt, les 
métayers et les petits et moyens f e r 
miers ne paieront absolument rien du 

teurs, métayers, petits et moyens fer 
miers, a un intérêt d e premier ordre au 
vote de la ré forme 

Cela, tous lea députés de tous les par
tis sont contraints de l'avouer a u j o u r 
d'hui. Et il y a m ê m e des conservateurs, 
ceux qui représentent des régions rurar 
les où domine la petite propriété, qui ne 
pourront pas refuser leur vote au projet 
Caillaux. 

Ce projet deviendra loi si la démocra
tie en impose le vote au Sénat par une 
vigoureuse agitation légale. L'impôt 
général et progressif sur le revenu, les 
retraites ouvrières et paysannes, selon 
le type adopté par la Chambre précé
dente, tel doit être aux élections muni
cipales prochaines, aux élections séna
toriales qui suivront, le « min imum » 
d'exigences de la démocratie. Qu'elle re
fuse nettement ses suffrages au second 
tour de scrutin comme au premier à 
tout candidat qui ne prendrait pas à cet 
égard des engagements préci3. Le peu
ple n'a pas su jusqu'ici tirer du méca
n i sme légal qu'il a en mains tous les 
effets qu'il en peut obtenir. Qu'il s e ré
veille enfin, qu'il s'organise et qu'il 
agisse. Des problèmes de plus en p lus 
vastes se poseront pour lesquels une 
vigoureuse action populaire est i n d i s 
pensab le Que le peuple ouvrier et pay
san fasse, à propos des réformes qui 
sont maintenant à l'ordre du jour, l'ap
prentissage de cette v igoureuse action 
politique qui, s o u t e n u e fortifiée par une 
puissante organisation syndicale et coo-
nérativo, le conduira, d e réforme en ré
forme, ae» conquête en conquête. Jusqu'à 
cet ordre nouveau dont le social isme est 
la formule. 

JEAN JAURES. 

lea cléricaux crient comme dea chats qu'on 
écorche ou comme un putois pris au piège. 
Il semblerait vraiment que ces dix-nuit mille 
francs leur appartenaient et que c'eat de 
1 argent qu'on leur vote. 

Donner quelques mille francs à la Mission 
laïque, c'eat dépouiller d'autant les moines 
et missionnaires. Décidément la République 
est affreusement persécutrice et le gouver
nement vient de donner une nouvelle preuve 
de son esprit sectaire. Cinq cent mille francs 
au bas mot pour les écoles congréganistes, 
dix-huit mille francs pour tas écoles laïques, 
voilà le bilan... 

Le Temps, toujours prudent, ne peut se 
retenu- de blâmer les députes de la droite 
qui se sont opposés au vote du projet : 
« Par quelle étrange aberration dit-il, M. 
Dominique Delahaye vient-il provoquer te» 
représailles de l'esprit sectaire T » 

Le Temps peut être tranquille. Il n'y aura 
pas de représailles, la République est bien 
trop débonnaire pour cela, oui, débonnaire 
jusqu à la bêtise. 

La République continuera à fournir l'ar
gent, le nerf de la guerre à ses plus crueta 
ennemis, aux ennemis d'hier, d'aujourd'hui. 

I M l e U -
— Met, de même t » 
Les deux vieux s élancèreat 

pe\ « ! 
— Adélaïde !.. La petite I... Où es-tu ?... 

Aa secours, bon Dieu, au secours t 
Ils allaient follement s'engouffrer par la 

porte qui vomissait de la braise, mais la poi-
rue autoritaire de Grasclou, le lieutenant de 
pompiers, les arrêta : 

— Halte t... Pas de rnalheut, hein l Restez 
t d . . 

Puis se retournant vers ses hommes t 
— Hé, les gaa ! . . Qui va a-dedans ? Il T 

a la petite a sauver t 
Nicolas, le boucher, et Cramer, l'institu

teur, se présentèrent. 
A leur touT, ils foncèrent, tête baissée. 
Malédiction t Dans cet instant même, ta 

toiture s'effondra, déchaînant sur le ciel on 
éblouissement d'étincelles. 

La fouir recula, claquant d'épouvante... 
£jt l'horreur ne connut plus de bornes lors

qu'à travers le ronflement gigantesque de 
1 incendie, un cri perçant se fit entendre : 

— Papa t... Mère I . . 
C'était Adélaïde... 
Du coup, le lieutenant dut se battre avec 

Chavat pour l'empêcher de passer malgré 
toat. Les gens se .bouchèrent les veux et les 

Après deux ans 
rendue à sa mère 

Grâce à l'appel que nous avoua lancé en faveur de cettp 
mère désespérée , Mms Colle retrouve son enfan* 

disparue depuis deux ans et reconnue par la 
brigade mobile à Hautmont. 

de demain. 
RANC. 

C H R O N I Q U E 

LE POMPIER 

Le 84 décembre dernier, noua signalions 
la déhresîe d'une mère, Mme -oile, qui Mait 
depuis dit neuf mois, sans nouvelles de sa 
fille, partie avec des f raina à qui on lavait 
confie» ponr quelque tem^s. 

En vain, Mme Colle s'était adressée à la 
police parisienne, à tous les échos de la 
justice .lorsque nous lui rendîmes visite 
dans son misérable logis. 

Elie nous confia sa douleur et sa tristes-
r ^ è r r C h a ^ e ^ T - a T t , « E . ^ I » t 

>1 ^Z£^J£JEÎSiïlE£î£ 
la rendre à sa mère éplorôe. 

Nous avons jeté le grand cri : Justice et 
Secours 1 pour cette humble. 

Justice vient d'être rendue, car V> secours 

H ion * àf% ujourd'huî 

hte, une silhouette falotte se dessina en con
tre-haut de la terme, sur la route. 

— Voila Wenceslas, grommela le lieute
nant... Pas presse, le bougre t... Qu'est-ce 
qu'il va taire ? 

Ce 'que faisait Wenceslas, void : 
TJ jetait sou casque dans le brasier, raie 

vait ses pantalons, vidait un seau d'ean sur 
Le jour où Wenceslas Moulard effectua offi. % £?£?£%£& ?"*' r 0 * » " " * « * • * 
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René GROUGE. 

L E D R O I T 
AU T R A V A I L 

La question du > Droit au travail » vient 
d'être posée à la Chambre des Communes 
d'Angleterre, par le citoyen Ramsay >Iac Do
nald, secrétaire du t Labour Party ». 

Le projet de loi < Unemployed Workmen 
Bill », déposé par le parti socialiste, deman
dait que tout homme ou tonte femme, sans 
travail, sans emploi, fut pourvu d'ouvrage par 
les autorités locales, communales; »t cj te- au 
cas où elles n'y pourraient pourvoir, elles his
sent tenues de subvenir aux besoins de* chô
meurs et, le cas échéant, aux besoins de leur 
famille. Ds posaient ainsi le véritable primipe 
socialiste de l'obligation pour la ollectivité, 
dans l'état économique actuel, de ,uo/enir à 
l'entretiena des victimes des crises indastriel-
les, dés chômeurs involontaires. 

Mais, par contre — et c'est un point fert 
délicat — ils inscrivaient une répression ri
goureuse contre les chômeurs volontaires. 
les fainéants professionnels. Contre eux, con
tre ceux refusant de parti-pris 'de "in *aire, 
des tribunaux, jugeant sommair-ment, au
raient eu le droit de tes envoyer pour uat pé
riode pouvant atteindre six mois, dans Une 
colonie agricole où on les aurait soumis au 
régime du travail forcé. 

Le c bill », vigoureusement omoa'tn par 
M. Asquith, a été repoussé par 265 \ oix con
tre 116 ; c'est l'opposition conservatrice qui 
a assuré la victoire du ministère libéral. 1 es 
radicaux se sont séparés de lui ; ils se sont 
prononcés pour l'organisation municipale de 
l'assistance par le travail. M. Asviitb, ap
pelé à remplacer demain comme premier mi
nistre Sir Henry Campbell-BamnerJ>aun, auia 
peut-être gTand peine à réparer cette bieche 
dans sa majorité. 

Les libéraux ont insisté surtout sur le coût 
de ta réforme proposée. Il y a quelques se
maines, le c Daily Mail » évaluait U dépense 
qu'occasionnera t le c bill », à plusieurs cen
taines de millions. Nous savons, ra' expé
rience depuis les débats de la discussion sur 
notre loi des retraites ouvrières, ce qn'il faut 
penser des évaluations outrancières •'e» réac
teurs. 

Mac Donald ne se dissimule pas, certes, 
que l'exécution de son projet coûterait fort 
cher : c pas plus cependant, disait M. qo« de 
construire chaque année un « Drearlnought », 
et combien \a dépense serait infiniment plus 
utile I » C'est ainsi que. soa*o*ai à établir 
le budget d'assistance en face du budget de 
guerre, il avait dit : « Nous avons besoin, non 
que tout le monde fcorte les armes, mais que 
tout le monde ait du travail et de pain 1. 

G. DFSMUNS. 

du candidat, c sa moralité reconnue ne 
» rendant pas indigne d'appartenir an corps 
» d'élite des saneurs-pompiers de la commu-
» ne, ainsi que dit le rapport, et la question 
» d'aptitudes physiques étant en somme af-
» faire à apprécier uniquement par le deman-
» dant ». 

Le premier dimanche du mois suivant, la 
compagnie faisant l'exercice, non seulement 
tout Trépigny, mais tout Coucy, tout Bour-
gneuf, sans compter les villages, vint se 
payer la tête de Wenceslas Moulard, le plus 
cocasse, le plus caricatural, le p.us bouffon 
pompier que ion eût jamais vu. 

On se tordait sans méchanceté, parce qu'au 
fond Wenceslas jouissait de l'estime du pays. 
Cependant, les gamins, narguant la majesté 
des armes, lançaient de loin brocard sur bro
card au débutant : 

— Wanceslas, ton plumet se décroche t 
— Wenceslas. prends garde à ton fusil, tu 

vas éborgner Dupont 1 
— Wenceslas, faiidra changer ta tête ; elle 

est trop petite pout ton casque I 
Etc.. etc., etc. 
Wenceslas ne sourit pas. Wenceslas ne don

na aucun signe extérieur de colère ou d'im
patience. Lui seul sut pourquoi ses main? se 
crispaient sur son fusil, pourquoi son cœur 
battait La chamade, pourquoi ses yeux flam
baient. 

Il s'appliqua sagement 1 apprendre les ru
diments de La théorie, tels que les enseigna, 
ce jour .à. e lieutenant. Et. comme l'exercice 
terminé, la compagnie obéissait à un c Rom
pez vos rangs î » sonore, il se borna à dire 
aux spectateurs égayés > 

— Rigolez toujours 1 Rigolera bien qui ri
golera le dernier I 

" - • ' y 
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PARAITRA PROCHAINEMENT 

LA MISSION LAÏQUE 
Le gouvernement vient d'obtenir du Sénat 

le vote du projet de loi déjà accepté par la 
Chambr»» qui attribue une subvention œ 
dix-huit mule franc» à la Mission l»I<Ioe> 
c'est-à-dire aux écoles laïques en Orient. 
Jusqu'à présent, tout l'argent de l'Etat ré
publicain, en assez grosses sommes, al""1 

aux écoles congréganistes, à ces bons rnol-
nee, c'est-à-dire aux agents de l'étranger, 
aux amis de l'Eglise romaine. Les écoles 

.laïques ne recevaient nés un sou. Déaor-

Trois mois plu? tard, par UJIÇ nuit noire de 
février, le bourg de Trépigny s'éveilla en sur
saut. 

— Au feu ! criait-on. Au feu aux Oseraies t 
Les fenêtres s'ouvrirent. Les gens sortirent 

de leurs logis et ce fut un galop général vers 
la ferme des Chavat, qui était située en con
tre-bas de la route de Bourgneuf, entre cette 
route même et le ruisseau appelé Pirouet. 

Les Oseraies flambaient, en effet. Lee bar
ges de pail'e avaient pris d'abord on ne 
savait comment, puis les établee dans les
quelles les bestiaux beuglaient. Enfin, la 
maison d habitation commençait & être at
teinte à son tour. En grand tohu-bahu, le per
sonnel de la ferme s'efforçait de constituer 
une chaîne à laquelle s'ajoutaient les nou
veaux arrivants, mais qui réussissait a peine 
à jeter chaque minute un demi-seau d'eau sur 
le brasier, tandis que, d'autre part, les gens 
déployaient un zèle inutile à vouloir extraire 
de leur prison léchée par les flammes les va
ches et les chevaux terrifiés. 

Le mai*e arriva un des premiers, pais, an 
a un, les pompiers. On tacha vainement de 
coordonner le désordre. Chacun criait. La 
pompe, mise en batterie, fonctionnait mal. 
Quinze minutes après les débuts du sinistre, 
il devenait évident que les secours demeure
raient inefficaces. 

Tout a coup, le père Chavat, qui ae tor
dait les mains de désespoir an premier rang 
des sauveteurs, poussaa un véritable hurle
ment d'angoisse. 

— Où est Adélaïde r 
Il r eut une seconde de silence poignant. 
De tous cotés, l'incendie ronflait. 
— Adélaïde t Adélaïde t suffoquait Chavat. 
Adélaïde était sa fille, une mioche de six 

ans, jolie comme on ange, qui couchait dans 
un réduit, entre l'escalier du grenier et la 
chambre réservée de la ferme, 

— Tonnerre de Dieu, la mens, eatends-tu t 
Où est Adélaïde ? 

La mère Chavat, éclairée violemmeot par 

Lie feu, parut s'être transformée en spectre-
— le la croyais sortie avec toi t l i 

ECHOS 
NOCES INTERROMPUES 

A BallinaBlsrah en Irlande, un jeune homme 
taisait la cour 4 une jeune fille du vomioatfe. 
Soudain ses dispositions changèrent et une autre 
beauté le capUva. U épousa la seconde, avue-
ment d ailleurs, car le prêtre de -a paroisse •* 
l'êveque du diocèse avaient refusé df bénir leur 
union. L'abandon de la première fiancée avait 
causé une vive indignation dans le pays, l̂ e sou
des noces, la toute se réuoit aevant la maison 
nuptiale et ooosp>j& vigoureusement 1 ioudeie. sur 
ie coup de minuit, trente hommes masques péné
trèrent dans la maison et séparèrent le» con
joints qui s apprêtaient, après les agapes fami
liales à jouir de la solitude. La jeune temme fut 
reconduite chez son père, et défense tut laite au 
mari de chercher a la revoir. 

Depuis ce jour, on monte la garde lour et nuit 
devant la demeure de l'épousée, qui ne le tut 
point, et le mari n ose sortir de chez lui. 

MAIN-D'ŒUVRE ALLEMANDE 

Nous avons dit, récemment, combien les sa
laires de nos ouvriers ont augmente depuis une 
trentaine d'années. 

Bc Allemagne a cause de le surproduction 
de l'industrie e* de l'accroissement continu de 
la population, la main-d'œuvre, a subi une pro
gression inverse. 

C'est ainsi qu'un tourneur de pipes en bots 
de Thurtnoe gagne 1 mark 5 ptenninns par Jour
née de seize heures. Les culoUiers de stetun 
Ëagrent 1 mark 50 par douzaine de pantalons, 

nfin, pour des journées de plus de douze heu
res, les oontecUonoeuses de poupées de Duasel-
dorf touchent 6 a 7 marks par semaine. 

Ls nègres gagnent davantage... 
UN HOMME HEUREUX 

A sa vue la fillette se Jeta dans ses bras, 
aïeule et l'enfant mêlant leur» larmes. 
Apres quelques instants de ces ••"-nix ea 

récxifortants épanchem^nts, la grand mftre 
non sans avoir, avec effusion, remercié le 
chef d-î ia brigade mobile se retirait emme
nant av ec elle l'enfant enfin retrouvée. 

Mme Colle, on le sait, était depuis quatre 
semaines en traitement à l liouiL.il Saint-Sau
veur pour y subir une doutoursuee opéra
tion. Par une circonstance bizarre, elle qutU 
tait leudi après-midi l'hôpital, à rbeure pré-
cise où sa fille était retrouvée par M- Fa> 
vre. 

Redoutant que l'heureuse nouvelle ne eoM 
préjudiciable à l'état i". sa fille, la grand-
mère conduisit la petite Fernande ebea elle 
et par une voisine fit prévenir Mme CoUe. 

Celle-ci se trouvait à ce moment à 1-TiOp*' 
tal 9aint-Sauveur pour y faire examiner un 
autre de ses enfanta, à»é de 8 ans, bleesé 
au pied, qu'elle était allé chercher te veille 
à l'hôpital général, où il était placé. 

On peut juger de la joie de la mère en ap
prenant que sa fille était retrouvée et l'at
tendait chez sa grandoière-

Sans perdre un instant. Mme Colle, d une-
traite, se rendit chez sa mère. 

Décrire la scène qui se produisit entre la 
mère et l'entantiui lui avait été ravie 11 v s 
deux an3. nous est impossible. Cest an rut-
lieu des larmes qu'elles se ietterent dans M 
bras l'une de l'autre. 

La petite Fernance 
vient au t Réveil i 

Dans le courant de l'après-midi, nous 
avons reçu la visite de Mme Colle, avec sa 
fillette, qui venait nous remercier de outra 
appui dans celte pénible histoire. 

La petite Fernande a bien voulu nous faire 
le récit de son long séjour parmi la laniiUe 
Mattel : 

• J'étais chargée de laver la vaisselle et la 
linge et j'avais la garae des enfants- téua 

». . 1 patron, M. Mattel, était plutôt sévère à mot» 
n'a pas tardé. Mme Colle retrouve son en- i ^garu, cependant je n ai pas trop à me plain-
fant, grâce à l'appel que nous avons lancé | <ire Ue lui- U me nourrissait aaaea bien, 
en sa faveur, et la joie de cette mère, le» 

Pleurs attendris» de l'enfant apportent à 
effort -rue nous avons tenté, la plus pré

cieuse des récompenses. 

Sophocle a dit que ce n'est qu'au dernier tns-
tart de sa vie que l'on peut dire d'un homme 
s'il a été heureux ou non. Le r/ète grec a at
tendu pendant des siècles un démenti. Celui-ci 
vient d'être prononcé par Johann SchntkR. du 
canton d'Argovte, en Suisse. 

Johann Schmidt a écrit sur la porte de sa mai
son : « Ici demeure l'homme le plus heureux 
du monde. . Et tt explique . - le n'ai, ec effet, 
jamais travaillé, le ne me suis pas marié. Je n al 
jamais été malade et Je n'ai jamais été Inquiet de 
l'avenir. Je manse bien, bols de même et n e» 
protive aucune peine a. dormir. » 

Il déclare qu'on ne peut rien désira de nlua. 
Johann Schmidt se contente d une recte de 100 
francs par mois que lui légua son père, n na 
jamais cessé d'habiter la même maison. 

LEURS PERRUQUES 

Un savant allemand a soumis a ses Investiga
tions érudites les chevelures de teintes dlfle-
rentee. 

U constata, pour : , i n i M , i « « « 
La blonde • •" t*5,419cheveux. 
La brune -
La notre —• 
^EVpourtant. oes diverses chevelures ont à peu 
orée le même poids. 

Cest que la Sriêre™» du nombre est balancée 
nar une augmentation d'épaisseur. 
nLea statisticiens allemands ont un certain oou-

.raa»~. 

— 106 440 
KB,9<a 

— 93,740 

mais U ne me donnait, pour me vêtir, oaa 
de misérables bardes. 

a Les époux Mattel voulaient-ils me reo» 
dre méconnaissable, je ne sais ; mais ils ma 
firent couper mes cheveux, ce qui me door 
liait l'air d'une bon 'mienne. » 

Quand nous lui demandons pourquoi, ad 
cours de ses voyages à travers les village*» 
elle n'avait pas fait part a quelqu un de sa 
situation et demandé qu'on veuille bien 
écrire à se ; parents, l'enfant nous répond : 

« Je n'aurais jamais osé laire cela, de peux 
dêtre battue, car les époux Mattel tenaient 
beaucoup â mot pour les services que H 
Leur rendais. 

<• Ainsi, un jour, dans un village près d'A-
veanea, une dame que j avais mise au 0 0 » 
rant, demanda l'adresse de mes parente à 
mon patron, afin de me faire retourner dans 
nia famille. Peu satisfait de cette dwmarvla, 
U rr? gronda très'fort 

« Ayant demandé, à plusieurs reprises, de 
r tourner près de mes parents, les époux 
Mattel me répondirent chaîne fois qu'Igno
rant où des derniers se troavaient, il né 
leur était pas possible de me renvoyer. • 

Il y a deux mois environ, M. Mattel reçut 
une lettre d'une de nos parentes de Saint-
Quentin, à laquelle ma mère avait écrit, ta 
dont d u n'avait jamais reçu de réponse. 
Dans celte missive qu'il lut à Haute voix, 
on disait que ma mère était prête à moarlr. 
Je demandai aussitôt en pleurant q n o o 
veuille bien me renvoyer pour voir ma pe» 
tite m^re M. Mattel me répondit . « Quand 
j'aurai de» sous, je l'achèterai des habite el 
tu t'en retourneras, a 

« Jeudi matin, lorsque les deux mess ieun 
qui me ramenèrent à Lille causèrent aux 
époux Mattel, je me trouvais au cabaret 
Justin avec les enfants. Soudain, on map> 
pela, disant que le patron avait quelque 
chose à me dire. Mon cœur battait bien tort, 
je vous l'assure. 

J'accourais en hâte, et lorsque j'appris qne 
les deux messieurs me cherchaient pourrrra 
rendre 4 ma mère, je ne savais plus ce qua 
je faisais. Je voulais partir de suite sans at
tendre. 

Cependant, M. Mattel déclarant qu'il na 
voulait pas que je retourne sale, changea 
les sandales que j'avais aux pieds par uaa 
paire ds galoches qui! alla acheter. » 

On ne peut se faire une idée de la jota 
qu'éprouvent la mère et la fille d'être réu
nies après une séparation de plusieurs an
nées, «t que toutes deux croyaient bien etra 
éternelle. 

• ' • - • • • » » » » 

Les Evénements 

L'accord du gouvernement baltlen et des re
présentants ses ouissances. — Les réfu

gié» s'embarqueront dimanche. 

Port-au-Prince, 20 mars, — Les crol. mnej 
américains n Des Moines n et « Dubuque a 
sont arrivés. 

L'embarquement des réfuc'és a été. réggl 
entre le ministre de France et M. Borna, 
ministre des affaires étrangères d'Haïti. 

Le « d'Estrées » es* parti pour Oonafvee, 
emportant M. Rouzter. vice-consul de Fran
ce. 

Dimanche matin, la général Firmin et le» 
autres réfugiés seront remis an oomman-

A la première heure, M. Faivre déléguait dant du « d'Estrées » et transportés knma» 
un inspecteur rue Malpart, où habite la diatement à Saint-Thomas. 
mère de Mme Colle, afin de l'informer de I Le « Bremen » suivra et transportera 9 
l'heureuse issue de ses recherches. I Kingston (Jamaïque) les réfugies qui «a 

Immédiatement la grand mère se rendit trouvent aux cons ta t s allemand et eepa 
à la gare, ou, à neuf heures, elle pénétrait . gool de Saint-Marc et des Gonalvea. 
dans les bureaux de la brigade mobile. 1 Le vaoeur marchand a Bavaria a, qu'on 

A /a recherche 
de l'enfant 

Cest à M Faivre, l'actif commissaire di
visionnaire de la brigade mooile du .Nord 
que revient l'honneur d avoir découvert la 
retraite de i'enfa.nt. 
U y a trois semaines environ, ce magi:lrat, 
sur les indications reçues de ses inspec
teurs lancés sur les traces de ta famille 
Mattel qui avait disparu de Saint Quentin, 
avec la petite CoUe, se rendait en cc'te ville. 
A la suite ae minutieuses recherches, M. 
Faivre découvrait des indices lui permet^ 
tant de retrouver la finette. 

Mercredi, il quittait Lille avec trois ins
pecteurs de son service, et visitai* cons
ciencieusement les villages des environs d A 
vesnes qu avait traversés une caravane de 
Romanicb»1" 

D'Avesnes, les policiers se dirigèrenFlou-
jours, suivant les nomades, ï .r Hautmont, 
Sous-ie-Boia, et arrivaient enfin à LouvroiL 
commune proche de Maubeuge où se tenait 
la foire annuelle. 

Dans ce village. M. Faivre se trouva en 
présence d'une bande de 150 à 1S0 romani
chels, divisés en quatre groupes, campés 
en une quarantaine de voiture» disséminées 
dans la commune. 

Jeudi, à neuf heures do matin, le magis
trat, accompagné d'un ie ses inspecteurs, 
se présentait dans l'un des campements des 
nomades. 

Non sans quelques difficultés il put trou
ver la roulotte de la famille Mattel. 

En cet espace restreint vivaient Paolo 
Mattel, sujet corse, sa femme, sa belle-soeur 
âgée de dix-huit ans, ses trois enfants, âgés 
de cinq, quatre et deux ans et demi, et en
fin la jeune Fernande Colle. 

Interrogé par M. Faivre, le nomar'', décla
ra que la fi lette qui lui avait été ernfiée par 
sa mère, qu'il n'avait jamais eu l'intention de 
l'enlever, qu'il en avait eu soin comme de 
ses enfants, et qu'il la lui remettait telle 
qu'il l'avait prise 1 

Le magistrat après nvoir reçu les déclara
tions de cet individu, se retira avec la fil
lette, qu il ramenait à Lille par le train de 
dix heures et demie du soir. 

Ce que dit l'enfant 
Arrivé à Lille, M. Faivre conduisit la pe

tite Fernande à son bureau et à son tour 
l'interrogea. 

La malheureuse fillette semble « hébétée » 
du séjour qu'elle fit en compagnie de ces 
romanichels. Elle ne sait ni lire ni écrire. 

Lorsque le magistrat lui posa quelques 
questions, elle se borna à répondre que 
Mattel lui donnait la garde de ses petits 
enfante, et que jamais il ne l'avait battue I 

Le commissaire lui demandant ai elle 
était heureuse de revoir sa mère, la fillette 
éclata en sanglots, criant : Maman 1 Ma
man I 

Après lui avoir fait donner un repas subs
tantiel, M. Faivre l'installa dans son bu
reau, où, sous la garde vigilante de ses 
inspecteurs, elle passa la miiL 

Rendue à sa famille 

liouiL.il

